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Introduction

La présente symbologie des rêves est établie dans l’esprit jungien. Nullement parce que nous avons été formé et n’avons pratiqué que la seule psychologie analytique, mais parce que d’autres disciplines (et des plus notoires !) expérimentées avant celle de Jung, s’étaient révélées, non seulement peu efficaces, mais perturbantes.

L’originalité foncière de la psychologie de C. G. Jung tient à sa conception de la structure de la psyché, et à sa spécificité dans le recours aux rêves pour assurer le processus psychothérapeutique.

En fait, et malgré les apparences de ce livre, il n’y a pas de dictionnaire des symboles. Jung, à juste raison, le souligne bien : « Les Clefs des Songes et leurs interprétations toutes faites, mécaniques, n’ont aucune valeur, dit-il, les rêves sont des phénomènes totalement individuels et leur symbolisme ne peut être catalogué1 […]. Aucune image symbolique ne peut avoir une signification unique, universelle et systématiquement fixée2. » Et il ajoute : « Il est tout à fait stupide de croire qu’il existe des guides préfabriqués et systématiques pour interpréter les rêves, comme si l’on pouvait acheter tout simplement un ouvrage à consulter et y trouver la traduction d’un symbole donné. Aucun symbole apparaissant dans un rêve ne peut être extrait de l’esprit individuel qui le rêve, et il n’y a pas d’interprétation déterminée et directe du rêve. La façon dont l’inconscient complète ou compense la conscience varie tellement d’un individu à l’autre qu’il est impossible d’établir dans quelle mesure on peut classifier les rêves et leurs symboles 3.»


C’est pourquoi le présent ouvrage n’a d’autre prétention que d’indiquer des références, des éléments d’appréciation, des tendances générales, susceptibles d’éclairer sur de possibles interprétations des symboles oniriques. Il ne saurait se substituer à l’analyse, dans ses moindres détails, des péripéties du rêve aux associations du rêveur, à ses affects (souvent apparemment illogiques), au degré d’entendement du sujet qui rêve, à son acceptation de l’interprétation proposée4, etc. L’auto-analyse à l’aide de cet ouvrage est impossible5; ce serait équivalent à vouloir soigner une maladie physique à l’aide d’un dictionnaire médical !

Afin de mieux saisir les mécanismes analogiques qui déterminent l’image symbolique, nous nous sommes efforcé, dans la mesure du possible, de donner les définitions caractérisant les mots, leurs étymologies ainsi que les expressions populaires, et les proverbes et sentences s’y rapportant. On notera de nombreuses répétitions car ce livre est moins fait pour être lu que pour être consulté, certaines répétitions pouvant se rapporter à plusieurs rubriques. Une large part, en outre, est faite à la compilation car nous avons moins cherché à faire œuvre originale que pratique.

Les citations de l’Ancien et du Nouveau Testament sont celles de la Bible de Jérusalem.

Enfin, nous tenons à remercier Madame Karine Revert pour sa précieuse collaboration.






I.

LA PSYCHOLOGIE ANALYTIQUE DE C.G. JUNG


1.

Il est difficile de présenter sommairement l’œuvre de Jung, tant son apport à la psychologie des profondeurs — c’est-à-dire celle qui tient compte des facteurs inconscients — est vaste et profond. Nous allons nous y efforcer en toute modestie.

Jung, psychiatre et psychologue, est, avec Freud et Adler, l’un des « trois grands » qui scrutèrent les pulsions de l’inconscient. Il est né en Suisse en 1875, dans le canton de Thurgovie, et mort à Zurich en 1961. Après des études à l’Université de Bâle, il vint à Paris en 1902 et travailla à La Salpêtrière avec Pierre Janet, puis fut assistant d’Eugène Bleuler à Zurich, et enfin médecin chef à la clinique psychiatrique de l’Université.

Rapidement converti aux théories psychanalytiques de Freud, il devint, vers 1907, son disciple et ami. Mais en 1913, il se sépara du maître, rebuté par le matérialisme exclusif de ses idées. En fait, Jung fut, à cette époque, en désaccord avec Freud sur deux points principaux : le problème de l’inceste et la notion de sacrifice. Il fonda alors sa propre école de « psychologie analytique », ainsi nommée parce que Freud, très affecté par la rupture avec son disciple favori, lui avait interdit d’utiliser la dénomination de « psychanalyse ».

D’une érudition presque inimaginable, Jung se voulait, avant tout, un empirique, ne tirant ses conclusions qu’après qu’elles se sont vérifiées pendant de longues années. Pour s’assurer du bien-fondé de sa théorie fondamentale de l’inconscient collectif, il entreprit une vaste enquête au Nouveau-Mexique, aux États-Unis, au Kenya, en Afrique
du Nord, en Inde et en Europe, afin d’étudier sur place mœurs, religions et psychologie des primitifs. Ce qui lui permit de dégager l’existence d’un fond commun psychique universel producteur d’archétypes, d’images et de symboles, indépendant du temps, de l’espace et du psychisme individuel.

Ceci dit, voyons tout d’abord quelle est la conception jungienne de la structure de la psyché, c’est-à-dire de « l’ensemble de tous les processus psychiques, conscients et inconscients6 ». Une masse d’énergie psychique, ou libido, anime ces processus. De cette masse d’énergie qui constitue donc la totalité de notre système psychique, nous n’avons conscience que d’une infime partie. C’est le conscient, au centre duquel trône, aussi suffisant qu’insuffisant, l’ego, le « moi, je »… Ce conscient est défini par Jung comme étant « la relation entre le moi et les contenus psychiques. Il y a donc conscience dans la mesure où le moi perçoit cette relation7 ».

Au-delà de la zone consciente, se situe l’insondable inconscient, c’est-à-dire, dit Jung, « une zone qui englobe tous les contenus psychiques dont le rapport avec le moi n’est pas perceptible8 ». Freud fait du moi le centre de la psyché, l’inconscient se réduisant essentiellement aux contenus refoulés, « sorte de boîte à ordures du conscient9 ». Jung, par contre, considère qu’empiriquement existe un centre de l’ensemble psychique, cet ensemble englobant le conscient et l’inconscient, et par conséquent le moi. C’est ce qu’il a appelé le Soi. Le moi apparaît donc comme subordonné au Soi.

Le Soi s’exprime par des images symboliques multiples en mythologie comme dans les rêves : le trésor difficile à atteindre, la Toison d’or, le Graal, le Mandala, la Rosace, la Source, la Pierre philosophale ou la Jérusalem messianique de l’Apocalypse, par exemple.

Le Soi représente, en fait, l’Imago Dei que possède en lui-même tout être humain, le Royaume de Dieu « au-dedans » de nous de saint Luc10. Selon G. Adler, « du point de vue psychologique, le Soi peut être considéré comme l’expérience de Dieu en nous11 ». Il constitue
ce que l’on pourrait appeler « la plus haute intensité de vie » et, en tant que lieu de jonction de toutes les oppositions, se confond avec l’idée que nous pouvons nous faire de Dieu et de l’Amour inconditionné, dans le sens où saint Jean proclame : « Dieu est Amour12. » En effet, dit Jung, « l’Amour est un des plus puissants moteurs des choses humaines. On le conçoit comme divin et c’est à bon droit qu’on lui donne ce nom car la puissance absolue de la psyché a, de tout temps, été appelée Dieu13 ».

Atténuer l’hégémonie du moi sur l’ensemble psychique et tendre à ce que, par un élargissement du champ de conscience, ce moi se confonde avec le Soi (la « réimmersion de l’âme dans le divin » d’Aurobindo) est le « but de la Vie car le Soi est l’expression la plus complète de ces combinaisons de destin qu’on appelle un Individu14 ».

Cette recherche du Soi s’effectue à travers les religions. L’homme, dit Jung, « a toujours eu besoin, pour affronter les puissances du monde intérieur, de l’aide spirituelle que lui accorde la religion du moment15 ». Et il ajoute : « En tout lieu et depuis toujours, ont existé des clans totémiques, des communautés de cultes et des professions de foi religieuses qui avaient tous pour but de conférer des formes ordonnées aux poussées chaotiques du monde des instincts16 ».

Malheureusement, les hommes ont tendance à déformer les religions (lat. relegere : « assembler à nouveau ») par un rationalisme purement intellectuel, des idéologies sentimentales subjectives ou un moralisme quelque peu pharisaïque. Autour de nous, et dans le même esprit, pullulent à travers le monde toutes sortes de sociétés secrètes et autres sectes pseudo-spirituelles, d’autant plus condamnables qu’elles favorisent les solutions de facilité. C’est pourquoi, pour garder leur pureté « numineuse » — c’est-à-dire sacrée —, les grands Mystères initiatiques de l’Antiquité étaient ésotériques. La sagesse chinoise nous dit : « Aime la Religion, défie-toi des religions. »

Si nous revenons à la psychologie des profondeurs, nous décelons que le Soi est aussi un centre organisateur d’où émanent une action
régulatrice et une source des images oniriques. Jung explique qu’il faut « considérer le Soi comme un guide intérieur, distinct de la personnalité consciente, qu’on ne peut saisir qu’à travers l’analyse de nos propres rêves17 » et par l’expérience personnelle. Qu’il y ait névrose ou non, atteindre ce noyau psychique demeure, comme pour les mythologies, religions et Mystères antiques, l’objectif essentiel de la psychologie analytique mais, ici, le développement s’effectuera principalement à travers l’interprétation du langage symbolique des images oniriques.

Jung a appelé processus d’individuation cet élargissement de la conscience vers le centre de gravité psychique, ce « processus de différenciation qui a pour but de développer la personnalité individuelle 18 (lat. individuus : « qui n’est plus divisible »). Atteindre l’individuation, c’est atteindre notre propre totalité unifiée où se réalise la conjunctio oppositorum, ce que les Hindous appellent « entrer en nirvâna ». Du sanscrit nir et dvâna, le mot nirvâna signifie « extinction des dualités » qui nous déchirent et dont la principale est évidemment l’antagonisme conscient-inconscient.

Mais pour Jung, l’inconscient se divise lui-même en deux zones : l’inconscient personnel et l’inconscient collectif. L’inconscient personnel récolte tout ce que nous avons refoulé et ce que nous n’avons pas encore perçu de nous-mêmes, de l’âge zéro jusqu’à l’âge actuel. Ces contenus de l’inconscient personnel « représentent les désirs, les craintes et les autres tendances de notre psyché qui sont incompatibles avec notre moi, soit qu’ils soient trop infantiles ou trop pénibles ou pour toute autre raison19 ». Les matériaux figurant dans l’inconscient personnel, dit Jung, « ont pour caractéristique qu’ils pourraient tout aussi bien être conscients 20 ». Et il note que « chez le malade mental et chez le primitif, cet inconscient personnel disparaît devant les représentations collectives 21 » en raison de l’étroitesse du champ de conscience.

L’inconscient collectif est formé par l’ensemble des instincts et
leurs corrélatifs, les images primordiales, que Jung a appelées archétypes. Cet inconscient collectif est commun à la collectivité humaine, alors que l’inconscient personnel est le produit d’expériences personnelles, et l’on constate qu’il « forme le psychisme objectif par opposition à l’inconscient personnel qui forme le psychisme subjectif22 ».

Il semble que l’inconscient collectif se soit élaboré à partir des « dépôts constitués par toute l’expérience ancestrale depuis des millions d’années, l’écho des événements de la préhistoire; chaque siècle y ajoutant une quantité infinitésimale de variations et de différenciations ; c’est une sorte d’image éternelle du monde23 ». Ces expériences ancestrales, répétées à l’infini depuis les temps les plus reculés de l’aventure humaine, se traduisent par des représentations suprapersonnelles — donc universelles — qui ont donné naissance aux dieux et héros mythologiques par projection des archétypes.

On peut donc affirmer qu’au niveau de l’inconscient collectif mythologie et psychologie sont synonymes et que la sentence du temple de Delphes — « Connais-toi toi-même et tu connaîtras l’Univers et ses Dieux » — nous invite à prendre conscience de l’inconscient collectif et de ses archétypes afin de nous réaliser.

Les archétypes sont des « centres chargés d’énergie24 », sorte de précipité de millions d’expériences immémoriales et se traduisant par des images ou des thèmes symboliques, fortement chargés d’affects, que l’on retrouve, quelles que soient les époques et les civilisations, projetés dans les mythologies, les religions, les Mystères initiatiques, les légendes, les épopées, les contes folkloriques, les gestes rituels, les superstitions, les œuvres d’art, les coutumes, le langagecourant25, les rêves, visions et hallucinations.

Le Serpent, le Dragon, l’Arbre de Vie, le Phallus, la Sorcière, la Grande Déesse Mère, le Héros Sauveur, l’Insignifiant, la Rotondité, la Triade, le Vieux Sage, le Poisson ou le Taureau, constituent des exemples d’images archétypiques. Le Héros qui tue le Dragon ou est avalé par le Monstre, la Descente aux Enfers, le Passage Étroit, le Baptême, la Montée en spirale, l’Abandon de l’Enfant dans la Nature,
la Course solaire ou la Catastrophe cosmique, constituent des exemples de motifs archétypiques.

En exprimant le passé, les archétypes conditionnent l’avenir et, en tant que symboles, ils fonctionnent comme médiateurs et transformateurs en ce sens qu’ils font passer l’énergie d’une forme « inférieure » à une forme « supérieure26 ».

« Chaque archétype pénétrant dans la conscience éclaire celle-ci de la lumière d’un monde différent27. » Ils surgissent principalement quand une situation psychologique n’est plus acceptable ou trop chancelante et doit être remplacée par une situation psychologique plus satisfaisante pour l’état psychique du moment.

En fait, les archétypes ne sont pas exactement des représentations, mais plutôt des possibilités de représentations héritées qui préexistent au fond de l’inconscient, ne surgissant que si un problème actuel, intérieur ou extérieur, les met en action. Ils apparaissent alors, dit Jung, comme « une présence pour ainsi dire “éternelle” et il s’agit seulement de savoir si la conscience les perçoit ou non28 ». Aussi pouvons-nous affirmer — et ceci est empirique — que la rencontre avec les archétypes procure force, soulagement et allégresse à condition d’en saisir la signification profonde. Car « lorsque nous avons fait l’expérience des archétypes, nous prenons peu à peu notre autonomie en les comprenant et en découvrant ces valeurs en dedans de nous 29 ». « L’archétype, dit Jung, est métaphysique parce qu’il transcende la conscience30. »

 




Ainsi que nous l’avons dit, au contraire des vues de Freud, Jung considère que ce n’est pas le moi qui constitue le centre de la personnalité. Selon sa conception, l’inconscient précède la formation de la conscience qui ne se représente que comme une sorte de rejeton de la masse énergétique inconsciente.

Il est certain, en effet, que le nouveau-né est inconscient, n’obéissant
qu’à quelques pulsions instinctives, par exemple, rechercher le sein maternel. Le moi, comme un germe dans l’œuf, préexiste dans l’inconscient et ne va se développer que progressivement. Il sera d’abord faible et vulnérable, ce qui explique ces terreurs et ces cauchemars de l’enfant de deux à six ans, son moi se sentant toujours à la limite d’être réenglouti dans l’inconscient. Et ceci jusqu’à l’âge de sept ans environ, qualifié d’« âge de raison ».

S’il nous est facile de saisir nos réactions conscientes, il nous est beaucoup plus difficile d’appréhender nos réactions inconscientes sans le secours d’un psychologue. Le seul phénomène que nous subissons ou percevons, en l’occurrence, est de l’ordre du symptôme, qui se produit lorsqu’une pulsion énergétique se trouve perturbée dans sa nécessité de se décharger.

Par exemple, la frigidité ou l’impuissance seront les symptômes d’une pulsion sexuelle ne pouvant se libérer ; la boulimie ou la kleptomanie seront les symptômes d’une frustration affective ; l’infantilisme psychique sera le symptôme de complexes parentaux écrasants, etc. « Le symptôme, dit Toni Wolf, constitue le signal d’alarme qui nous avertit que quelque chose d’essentiel est en désaccord ou est insuffisant dans l’attitude consciente et que, par conséquent, il conviendrait d’élargir le champ de conscience 31. » Si ce désaccord entre la volonté consciente et les pulsions inconscientes contrarie nos facultés d’adaptation au monde extérieur, comme au monde intérieur, on parlera de névrose et seul le recours à une psychothérapie pourra nous en délivrer.

Ces processus et contenus inconscients — positifs ou négatifs — sont doués d’une forte charge émotionnelle et ont été appelés par Jung « complexes à tonalité affective », puis, par la suite, « complexes » tout court par simplification. C’est donc Jung, le premier, qui a forgé ce fameux terme de « complexe ». Depuis, le terme a été adopté par les autres disciplines psychologiques, qu’elles soient freudiennes ou adlériennes, tout en passant dans le langage courant : « J’ai tel ou tel complexe »… Et le complexe peut être défini comme un faisceau de tendances inconscientes douées de fortes charges émotionnelles identiques.


Les principales caractéristiques d’un complexe sont l’autonomie, l’indépendance et la libre circulation au sein de la psyché jusqu’à ce qu’il surgisse dans la conscience comme bon lui semble. Les complexes seraient comparables à des régiments qui, au sein d’une armée, agiraient pour leur propre compte, à l’insu de l’état-major et des autres régiments. Lorsqu’un complexe, avec sa forte charge émotive, envahit le conscient, il peut arriver que ce ne soit plus le moi qui décide, mais le complexe. Les principaux complexes correspondent aux archétypes 32, et se traduisent par des images oniriques symboliques.

Imaginons, par exemple, que je sois atteint d’agoraphobie et que je veuille traverser une place publique. Si le complexe s’y oppose, je resterai paralysé sur le trottoir. Car l’expérience montre qu’aucun raisonnement et aucun effort de volonté n’ont de pouvoir sur un complexe. C’est pourquoi il est si pénible d’entendre des phrases telles que : « Il n’y a qu’à… », « quand on veut, on peut… », « tu n’as qu’à prendre sur toi… », lancées à des personnes et surtout à des enfants complexés. Cela ne fait que les enferrer davantage, en ajoutant à leurs complexes des sentiments d’infériorité et de culpabilité, sans les résoudre pour autant.

 




La Persona est un terme appliqué par Jung à la psychologie des profondeurs (1923), d’après un mot latin signifiant « masque de théâtre », pour désigner le masque qui recouvre les composantes profondes de la personnalité afin de répondre aux exigences du milieu social qui nous entoure. La Persona est à la fois l’image idéale que je me fais de moi-même et l’image du moi que je souhaite donner aux autres en fonction du prestige que je veux à tout prix conserver à mes yeux et à leurs yeux. « Chacun sait, dit Jung, ce que veut dire “prendre une mine de circonstance” ou “jouer un rôle dans la société”, etc. Grâce à la Persona, on veut apparaître sous tel ou tel jour, ou on se cache volontiers derrière tel ou tel masque ; oui, on se construit même une certaine Persona, pour s’en faire un rempart33. »

Mais ce masque n’est pas obligatoirement en accord avec ma personnalité authentique, il est simplement ce que je « brûle » d’être et ne suis pas forcément. La Persona conduit donc à un désaccord au
sein de moi-même et, plus l’antagonisme est accentué, plus le conflit ainsi créé risque de susciter de l’angoisse.

D’autre part, certains individus identifient à tel point leur Persona à une fonction de prestige qu’ils deviennent littéralement la fonction elle-même. C’est ainsi qu’il existe souvent une Persona P.-D.G., une Persona médecin, une Persona officier, une Persona universitaire, une Persona ecclésiastique ; et, bien certainement… une Persona psychologue, affichant perspicacité et pénétration d’esprit ! Dans chaque cas, le sujet tend à se gonfler de l’importance de son état, s’affaire dans la dignité de sa profession, afin de flatter la suffisance de son moi. Mais il n’y a pas que la Persona professionnelle. On peut même dire qu’aucun de nous n’échappe à la Persona, et tendra, à tout moment, à agir dans le sens qui augmentera à ses yeux « le sentiment de sa propre valeur », comme disent les adlériens.

De toute évidence, l’antidote libérant de l’emprise de la Persona est — une fois qu’on en a pris conscience — le sens de l’humour. Car le sens de l’humour, qualifié de « divin » par Schopenhauer, renverse l’échelle des valeurs jusqu’ici établies, en se riant de l’importance donnée au moi et en le réduisant à sa juste dimension par rapport à d’autres facteurs essentiels du monde intérieur comme du monde extérieur. En fait, la Persona nous rend esclaves des attitudes conventionnelles stéréotypées ; le sens de l’humour nous délivre de cet assujettissement.

Si la façade gouverne la conduite individuelle, la confusion de la personnalité devient artificielle : « Dans le but de s’identifier à une image idéale de soi-même, dit Jung, l’individu sacrifie trop de qualités humaines34. » L’autre côté peut alors se révolter, et c’est la dépression nerveuse.

 




Cependant, si le moi se tourne vers le monde intérieur, il se trouve confronté à deux autres archétypes : l’Ombre et l’Image de l’âme.


Dans les ténèbres de l’inconscient, s’active une figure archétypique personnifiant la zone la plus obscure et la plus archaïque de la psyché, appelée Ombre par Jung. L’Ombre constitue donc la partie inférieure de la personnalité qui condense les éléments psychiques
personnels ou collectifs non vécus ou qui s’oppose aux tendances conscientes. Dans les rêves, le personnage qui représente l’Ombre est, le plus souvent, du même sexe que le rêveur et, comme dans les mythes, légendes et contes folkloriques, ce personnage apparaîtra sous la forme d’un individu méprisable, indésirable, bestial, hostile, diabolique, violent, voire meurtrier.

Cette figure, redoutable et redoutée, est l’expression de deux aspects de notre psychisme : la somme de tous les défauts, faiblesses, contenus défavorables ou néfastes, non reconnus, et rejetés par le moi ; la zone psychique la plus obscure, primitive, grossière, non encore évoluée par rapport à une conscience plus ou moins civilisée ou par rapport à la morale établie. « Notre croûte de civilisation, dit Jung, recouvre une sorte de brute aux formes préhistoriques35. »

Sous son aspect le plus néfaste et démoniaque, l’Ombre demeure sous l’empire de l’avidité et cette avidité est faite d’instincts brutaux, de bestialité érotique, de passions incontrôlées, de pulsions grossières, d’égoïsmes insensibles, d’orgueil dominateur, etc., qui peuplent les ténèbres de l’inconscient. Cette violence qui confine à la barbarie et au sadisme se déchaîne collectivement à l’occasion des guerres, révolutions et émeutes, mais se manifeste également dans la vie quotidienne : pensez à l’automobiliste fou de rage pour une rivalité de parking, aux bourreaux d’enfants, aux farouches haines politiques, religieuses et sociales et, même, familiales.

Aucun de nous n’échappe à la tentation passionnée, assoiffée et inhumaine, de possessivité immédiate, de puissance exclusive, de sensualité effrénée au profit d’un moi qui, dès lors, n’admet d’autre loi que celle de la jungle. C’est pourquoi l’archétype de l’Ombre est figuré par le Diable (lat. « qui désunit ») qui, dans les religions, apparaît comme le « tentateur ». Référez-vous à l’enseignement du catéchisme, à Faust, aux tentations de saint Antoine ou à la tentation du Christ auquel Satan, « Prince des Ténèbres », propose la puissance de la terre s’il renonce à sa mission de lumière 36.

Si nous projetons cette Ombre, non reconnue en nous, sur quelqu’un de notre entourage, celui-ci devient aussitôt notre bête noire. Et, comme nous avons horreur de cette composante déplai sante
de notre personnalité, cette projection s’accompagne souvent d’une haine féroce pour ce personnage (ou pour un animal déplaisant). Et nous croyons en être quitte en nous disant : « Merci, ô mon Dieu, de ne m’avoir point fait comme celui-là37 ! » Nous retrouvons alors le processus du bouc émissaire de la Bible38; de « la paille et la poutre » des Évangiles39; des Animaux malades de la peste de La Fontaine. Nous retrouvons aussi les incessantes persécutions des Juifs, les tortures de l’Inquisition et des polices politiques, la mise en esclavage de la race noire, etc. L’Ombre constitue donc notre frère ennemi, thème archétypique que l’on retrouve dans les religions : Osiris et Seth-Typhon, Polynice et Étéocle, etc. Elle est aussi « l’homme noir qui me ressemble comme un frère » de Musset.

Quelle attitude prendre à l’égard de cette Ombre satanique que nous portons tous au fond de nous-mêmes ? Eh bien, il semble que nous devrions réfléchir à la sage parole de Maître Eckhart, ce moine mystique du XIIIe siècle, qui professait que « la propension au péché est toujours profitable à l’homme 40 » car elle l’oblige, par ses conséquences, à sortir de l’ignorance de soi-même. Il voulait dire par là que l’Ombre ne possède pas seulement des aspects négatifs.

Satan, l’adversaire, le tentateur, est également appelé le malin, qualificatif qui signifie non seulement « disposé à faire le mal » mais aussi « habile », « rusé ». Lucifer, même déchu, est toujours « porteur de lumière ». L’Ombre démoniaque contient en elle-même, comme le souligne Jung, des dynamismes instinctifs et une violence passionnée que nous pouvons intégrer et canaliser à des fins supérieures au lieu de la refouler avec répulsion, et pire, de la projeter.

 




Si paradoxal que cela puisse paraître à première vue, la psychologie des profondeurs, à tout instant, met en évidence la bisexualité de la nature humaine. Certes, ce qui nous semble naturel chez les plantes et les escargots devient étrange chez des êtres dont les sexes sont apparemment parfaitement distincts.

Mais déjà, sur le plan physique, la différence entre les sexes n’est
pas aussi tranchée qu’on pourrait le croire. L’ovule, fécondé par le spermatozoïde, demeure bisexué jusqu’au troisième mois de la vie intra-utérine. La prédominance sexuelle ne s’opère qu’après, par une majorité de gènes masculins ou féminins, la minorité des gènes de l’autre sexe n’étant pas anéantie. Selon l’orientation sexuelle, il se fait une atrophie de la glande opposée mais qui reste à l’état embryonnaire. Son ébauche persiste à l’état adulte, ce qui explique que les hommes aient des seins, certaines femmes de la barbe et qu’un individu, par anomalie réversible, puisse passer brusquement d’un sexe à l’autre, comme nous l’annoncent de temps à autre les journaux.

Ces constatations, vérifiables sur le plan physique, le sont également sur le plan psychologique : il est incontestable que l’énergie psychique — la libido — est bisexuée. De nombreuses théogonies, mythologies et traditions le proclament de manière explicite ou implicite. Citons, pour mémoire : l’homme sphérique de Platon, l’Atman des Upanishads védiques, le Yin et le Yang des Chinois, l’Hermaphrodite des Grecs, etc.

Pour en venir à la Bible qui nous est plus familière, Yahvé-Dieu étant la Totalité parfaite renferme évidemment en lui-même le masculin et le féminin. Lorsqu’il créa l’homme, nous dit la Genèse, il le créa « homme et femme » ; après seulement, vient la naissance d’Ève, tirée d’une de ses côtes 41. En fait, Ève n’est pas la première femme mais la composante féminine d’Adam.

On notera également que, dans les contes de fées, les héros sont toujours prince et princesse, afin de souligner qu’il ne s’agit pas d’un homme ou d’une femme mais bien du principe masculin et du principe féminin dont le mariage prolifique — « Ils furent très heureux et eurent beaucoup d’enfants » — marque symboliquement la félicité et la fécondité issue de l’union des dualités. Donc, la psyché humaine contient en elle-même le masculin et le féminin.

Au masculin, correspond le Logos créateur rationnel qui, par un jugement logique, estime, analyse, critique et organise aussi bien les valeurs spirituelles que matérielles. Par sa volonté et son initiative, par sa pensée constructive, il peut clarifier, différencier et ordonner les constituantes du monde intérieur comme celles du monde extérieur.
Si elles se limitent à une sorte de lucidité glacée, ces facultés se réduisent au dessèchement intellectuel. Ce sont elles, pourtant, qui nous permettent d’accéder aux lumières d’une connaissance supérieure.

Au féminin, correspond l’Éros instinctif, sentimental, sensible et irrationnel, qui désire ardemment l’harmonie des oppositions (« éros » vient de erein : « désirer passionnément l’union »), mais dont les ardeurs violentes et l’intensité des émotions ressenties exaltent ou perturbent les réalisations. Dans la vie intérieure comme dans la vie extérieure, il peut conduire à des antipathies déchirantes comme aux ravissements de l’Amour inconditionné !

Le principe masculin comprend l’expérience, le principe féminin vit l’expérience. Cependant, excessif, le principe féminin embrouille la pensée, tandis qu’un principe masculin outrancier dessèche le flot émotionnel. Mais, de même que l’enfant ne peut être procréé que si l’homme s’unit à la femme, une évolution ne saurait s’accomplir que par la conjonction harmonieuse du Logos et de l’Éros.

Sans l’amour, l’intellect est abstrait et stérile, mais sans l’intellect, l’amour est incohérent et risque la démesure. Si donc l’amour demande à l’intellect de l’éclairer et de le tempérer, l’intellect ne saurait se passer de l’amour pour s’épanouir et créer.

 




Jung a appelé images de l’âme les représentations du sexe opposé qui apparaissent dans les rêves au cours du processus d’individuation. Il a pu démontrer que, si l’homme se ressentait comme masculin sur le plan conscient, son inconscient possédait un indice féminin, tandis que si la femme se ressentait comme féminine sur le plan conscient, son inconscient possédait un indice masculin 42.

Il a appelé anima la sphère inconsciente de l’homme et animus la sphère inconsciente de la femme. Ce n’est peut-être d’ailleurs pas par hasard que le latin possède deux mots pour désigner l’âme : animus qui vient du grec anernos (« vent ») suggère davantage le « souffle de l’esprit », tandis qu’anima implique plus précisément le « principe de vie » (« animer », « animation »), ce qui se retrouve dans le nom d’Ève qui, en hébreu, signifie « vie » (héb. Havva de Hâyah : « vivre »).


Bien entendu, les rêves pullulent d’images de rapports sexuels entre l’homme et la femme, mais la sexualité sera, le plus souvent, à prendre sur le plan symbolique de l’union des polarités (elle signifie « union intime avec… ») et nullement à prendre obligatoirement sur le plan physique. Tout dépend du contexte onirique. Ici encore, Jung se sépare de Freud 43. Que l’on songe au Cantique des cantiques, au Kama-Sutra, à la « Bien-Aimée » de saint Jean de La Croix, à l’« Époux » de sainte Thérèse d’Avila, aux Shakti, les fidèles compagnes des dieux hindous, ou au Yin et Yang des Chinois. Comment pourrait-on, ici, se limiter au seul aspect physique de la sexualité ?

De quelle manière vont s’activer les images de l’âme au sein de la psyché humaine ? Nous avons vu que le féminin est refoulé chez l’homme et le masculin chez la femme. Or, nous savons, par les travaux de Freud et de Jung, que tout contenu réprimé dans l’inconscient devient d’autant plus négatif que le refoulement est plus intense.

Tout se passe « comme si » ce contenu, s’exaspérant de ne pouvoir s’exprimer à sa guise, se retournait contre son agresseur, tel un bel animal sauvage devenant peu à peu enragé si on le prive de liberté.

Voyons, d’abord, le jeu de l’anima. Si l’homme étouffe son anima — sa féminité —, c’est, entre autres, par peur panique de perdre le contrôle de sa froide pensée logique, dans le cas où celle-ci se laisserait submerger (ou seulement influencer) par des pulsions émotionnelles irraisonnées, fantasques, désordonnées, tantôt aveugles, souvent explosives et, parfois, en contradiction avec ses impeccables cogitations intellectuelles ! Mais l’anima refoulée va se « venger » en se manifestant envers et contre tout.

L’homme, contrairement à ses illusions, se voit dominé par son anima lorsqu’elle est inconsciente. Ses impulsions féminines prennent le dessus, envahissantes et tyranniques, en jaillissant sporadiquement comme par bouffées — sous forme d’idées obsessionnelles, de mauvaises humeurs inconsidérées, bref de décharges émotionnelles capricieuses, égocentriques et incompréhensibles, car sans beaucoup de rapports avec les données correspondantes de la vie quotidienne. En outre, si l’anima est soumise à l’influence de l’image maternelle, elle est, dit Jung, « projetée en bloc sur la femme ; ce qui
a pour conséquence que l’homme, dès qu’il contracte mariage, devient enfantin, sentimental, dépendant et servile, ou dans le cas contraire, rebelle, tyrannique, susceptible, perpétuellement préoccupé du prestige de sa prétendue supériorité virile44 ».

Dieu merci, l’inconscient de l’homme contient également, en puissance ce qui dispose à un accord avec son anima. S’il veut parfaire sa personnalité, il devra vaincre le diabolique Dragon de ses résistances intérieures et libérer sa fonction féminine, son « âme sœur », prisonnière des redoutables ténèbres. C’est le thème éternel — archétypique — du Héros foudroyant le monstre (symbole de sa terreur de l’inconscient) pour conquérir la jeune fille (l’anima), tel Thésée libérant Ariane du Minotaure, saint George tuant le Dragon, ou Roger, du Roland furieux, arrachant Angélique aux griffes du monstre marin.

En littérature, l’anima paraîtra sous la forme de la sorcière ou de la fée bienfaitrice des contes de fées, de la « Chatte blanche » qui se change en princesse, chez Mme d’Aulnoy, de Béatrice menant Dante dans le monde de l’au-delà, de l’Aurélia de Gérard de Nerval ou de l’Antinéa de Pierre Benoit.

En somme, si l’homme veut se hausser à un niveau supérieur, il ne saurait éluder le problème de l’anima. C’est par l’amour qu’il peut se racheter. L’amour ne passe-t-il pas par cet « éternel féminin » qui, disait Goethe, « nous enlève jusqu’au ciel45 » ?

À l’anima de l’homme va correspondre l’animus chez la femme, c’est-à-dire, répétons-le, son principe masculin inconscient. Tout d’abord, il faut noter « qu’en raison du développement patriarcal de notre civilisation occidentale, la femme tend à croire que tout ce qui est masculin possède en soi plus de valeur que ce qui est féminin, ce qui contribue encore à accentuer la puissance de l’animus46 ».

L’animus est donc la représentation du masculin que chaque femme porte en elle et, en tant que fonction psychologique de virilité, sa partie forte au moyen de laquelle elle s’efforce — avec plus ou moins de bonheur — de s’affirmer. C’est l’animus qui assure sa capacité d’organiser, de coordonner, de hiérarchiser le monde des idées abstraites et qui assagit le flot tumultueux de ses émotions et de ses
passions. C’est l’animus qui la rend active et réalisatrice. C’est l’animus qui préside à l’orientation de sa vie spirituelle.

Mais si l’animus demeure fortement refoulé dans l’inconscient, suivant qu’il manque de développement ou que sa puissance soit excessive, nous aurons les comportements féminins suivants :

— soit la « femme-enfant » charmante, généralement très sentimentale, mais manquant de personnalité par défaut de caractère et carence de fonction intellectuelle ;

— soit la femme acariâtre, agressive, maniant systématiquement la contradiction, au point qu’il est plus important pour elle d’avoir raison que de reconnaître une évidence qui lui échappe ;

— soit la femme intellectuelle, du genre « bas-bleu » qui, par réaction, dit Jung, soutient « des raisonnements et des arguments qui voudraient être logiques et critiques, mais qui, pour l’essentiel, se bornent, la plupart du temps, à ceci : un point faible et secondaire sera transformé, au prix d’un contresens, en la thèse essentielle. Ou encore, une discussion, claire en soi, se verra compliquée à l’extrême par l’adjonction de nombreux points de vue qui, à l’occasion, n’ont rien à faire avec la discussion en cours47 ».

Un des traits caractéristiques de la femme soumise à un animus fortement refoulé — donc négatif — est d’émettre ce que Jung a appelé les « opinions féminines ». Là où l’homme raisonne, la femme animus, c’est-à-dire celle dont l’animus est préjudiciable, décrète. Ses opinions sont, généralement, énoncées avec la plus grande conviction et, souvent assenées sur un ton péremptoire et définitif, mais s’effondrent comme un château de cartes devant une argumentation logique. Elle se réfère, la plupart du temps, à des idées collectives et, dit Jung, « à des prétendus principes ainsi qu’à une quantité d’arguments spécieux qui énervent parce qu’ils se situent souvent un peu à côté de la question en y introduisant toujours un petit rien qui lui est étranger […]. Parfois, cet animus se manifeste par une passion démoniaque qui irrite les hommes, les indispose et cause aux femmes le plus grand dommage en étouffant peu à peu le charme et le sens de leur nature, rejetée à l’arrière-plan48 ». À ce genre de femmes appartiennent celles qui « savent toujours tout mieux que tout le monde » !


Si le désaccord entre la femme consciente et son animus s’accentue, il conduit tout droit à la névrose. On dira d’une telle femme qu’elle est « possédée par son animus ». Mais un animus épanoui et équilibré conditionne des femmes de tête, efficaces, organisatrices, aimantes et compréhensives qui seront, par exemple, d’incomparables épouses et mères de famille ou ces admirables infirmières-major capables de faire marcher un hôpital tambour battant, sans perdre pour autant leurs qualités féminines de dévouement et d’humanité.

Dans les rêves, l’animus prendra les formes les plus variées suivant le degré d’évolution de la rêveuse. Il peut apparaître sous l’image de malfaiteurs, de voleurs, de violeurs, voire d’assassins ; sous la forme d’animaux virils ou monstrueux (La Belle et la Bête de Mme de Beaumont) ; sous l’apparence du prince charmant ou du Vieux Sage possesseur de la suprême Vérité, etc. Par de nombreux rêves érotiques, il tente aussi de communiquer à la femme cette force paisible lui permettant de s’adapter à la vie, avec l’assurance confiante qui caractérise les personnes équilibrées.

En tout état de cause, « l’image de l’âme », tant animus qu’anima, joue, au sein de la psyché, le rôle de médiateur entre le conscient et l’inconscient et de guide à travers les dédales du monde intérieur, tels Hermès menant Héra, Athéna et Aphrodite secondées par Pâris ou, répétons-le, Ariane conduisant Thésée hors du labyrinthe crétois à l’aide de son fameux fil.




2.

La méthode freudienne est avant tout causale, la méthode adlérienne avant tout finaliste ; la méthode jungienne, à la fois causale et finaliste. Pour Freud, le traumatisme ou l’atmosphère traumatisante est pour l’enfant la cause des troubles névrotiques, ceux-ci étant principalement d’ordre sexuel et œdipien. Pour Adler, les troubles ont pour origine la perturbation d’un instinct de puissance qui a pour fin de nous intégrer au mieux dans l’ordre social.

Jung admet parfaitement que les problèmes sexuels soient d’une importance capitale. Il considère aussi comme exact que l’instinct de puissance se manifeste à tout instant dans nos complexes d’infériorité, dans les réactions de compensation et de surcompensation.
Mais l’expérience lui a montré que nous possédions, au sein de notre psyché, une fonction psychologique qu’il a appelée « fonction transcendante 49 », qui tend à concilier en nous les oppositions, à harmoniser les contraires en vue de notre individuation. Le rêve est une manifestation de cette fonction transcendante.

Au moment où le conscient suspend, par le sommeil, le vacarme assourdissant de ses cogitations intellectuelles et de ses ruminations mentales, les activités de l’inconscient deviennent perceptibles au moi sous la forme de représentations et de processus. Mais les images et les situations présentées par les rêves échappent totalement à notre compréhension, les figures oniriques nous paraissant le plus souvent incohérentes et absurdes.

Pourquoi le rêve s’exprime-t-il par symboles ? « Un symbole, dit Jung, est la concrétisation d’un affect, d’un sentiment ou d’une activité, pleins de vivacité, mais qui ne sont pas encore conscients. Nous ne faisons alors qu’en ressentir les effets et le pouvoir, mais sans parvenir à le définir exactement50. » L’image symbolique ne peut s’établir que par analogie pour la bonne raison que notre « entendement », pour une chose qui nous est encore difficile à saisir, ne va pas au-delà de l’analogie, ne dépasse pas le comparatif.

Selon Jung, il faut interpréter le rêve non seulement au niveau de l’objet, mais aussi au niveau du sujet car, en toute généralité, tout le rêve est le rêveur lui-même. Chaque élément du songe à déterminer appartient à l’ensemble psychique du rêveur qui le fait.

Prenons, par exemple, le rêve suivant : « Je plonge dans une mer grise et tue un énorme requin noir. Lorsque je reviens à terre, on me félicite mais j’apprends que j’ai, de ce fait, également tué un innocent petit mouton blanc. Le remords me réveille. » Le rêveur — qui représente le moi — doit se demander : « Quel élément de moi est cette mer grise ? Quel élément de moi est ce monstrueux requin noir ? Quel élément de moi est ce petit mouton innocent ? Quels éléments de moi me félicitent ? » Et c’est ainsi que l’on pourra réellement saisir le message de l’inconscient transmis par le rêve.

Le rôle du symbolisme, par conséquent, est double : d’une part, il est médiateur entre le conscient et l’inconscient, d’autre part, il est
transformateur puisqu’il me permet de modifier ma manière d’être en percevant des activités psychiques qui jusqu’ici m’échappaient.

L’interprétation se fera au moyen des associations d’idées dirigées demandées au rêveur et de l’amplification faite par l’analyste. Freud utilise les « associations d’idées libres » pour les principales images se présentant dans les rêves. Mais Jung considère que ce recours a pour inconvénient de laisser le sujet errer dans le vagabondage de l’esprit, tout en s’évadant inconsciemment des points ressentis comme les plus douloureux, donc les plus refoulés. D’incidente en incidente, une idée en amenant une autre, le patient se retrouve rapidement à cent coudées du texte onirique. Ou encore, obsédé par un complexe perturbateur, il y revient sans cesse, tournant en rond autour de lui, risquant de s’y engluer au lieu de s’en libérer. Jung se réfère donc aux associations d’idées dirigées, c’est-à-dire, écrit-il, « […] que les associations seront canalisées et limitées à la périphérie immédiate du rêve ainsi qu’aux éléments qui sont en rapport avec celui-ci 51 ». Si, par exemple, un rêveur rencontre en songe son ami X… qui se promène à Rome monté sur un éléphant, nous devons nous en tenir aux associations d’idées du rêveur concernant son ami X…, un éléphant et Rome.

Quant à l’amplification, il s’agit d’un terme et d’un procédé spécifiquement jungien ; celui-ci consiste à « étendre et à approfondir l’image d’un rêve au moyen de thèmes parallèles tirés des sciences humaines et de l’histoire des symboles52 », c’est-à-dire de la mythologie, des religions, du folklore, de l’art, de la psychologie des primitifs, etc. Si, par exemple, dans un songe, le rêveur s’efforce de délivrer une jeune fille réfugiée dans une grotte mais ne peut y parvenir parce qu’un chien féroce en garde l’entrée, on mettra cette image en parallèle avec le monstrueux chien Cerbère interdisant à Orphée de délivrer Eurydice. On en donnera, alors, la signification symbolique, en élargissant ainsi un champ de conscience suffoquant dans ses étroites limites, en le réinsérant dans la grande aventure humaine dont la destinée est inscrite dans l’inconscient collectif.

Au lieu de se sentir isolé par la souffrance, marqué par le sort qui en fait une sorte de réprouvé, le sujet s’aperçoit « qu’il ne se trouve
en aucune manière seul dans un monde étranger auquel personne ne comprend rien, mais qu’il appartient au grand fleuve de l’humanité historique, qui a vécu, et d’innombrables fois, ce qu’il considère comme une singularité exclusivement personnelle et pathologique 53 ». L’effet apaisant est parfois saisissant car le patient prend soudain conscience que « sa souffrance est la souffrance du monde, non plus une souffrance personnelle qui isole, mais une douleur sans amertume qui le relie à tous les hommes 54 ».

Nous voici arrivés au terme de cette petite étude. Nous y voyons, en particulier, l’importance donnée aux images, que celles-ci surgissent dans les phantasmes, dans la technique de l’« imagination active » ou dans les rêves. L’image échappe à l’entendement, à notre prétendue logique intellectuelle et touche notre affectivité. Et cependant, elle est bien là, à la limite de l’inconscient, et ne cessant de nous dire : « Cherche à comprendre et ta tension anxieuse cessera. »

Jung nous a apporté le moyen d’atténuer, dans la mesure du possible, la souffrance humaine en se penchant sur la signification de l’image, sachant que celle-ci traduit, à travers le symbole, ce qui se situe au-delà de la seule raison.







II.

LE SYMBOLISME DU CORPS HUMAIN

Notre « être tout entier est esprit, âme et corps55 », dit saint Paul. Et il ajoute : « Ce n’est pas le spirituel qui apparaît d’abord, mais le matériel ; le spirituel ne vient qu’ensuite. Le premier homme, tiré de la terre, est terrestre, le second vient du ciel 56. »

L’inconscience instinctive, associée au corps, précède la conscience responsable animée par l’esprit. Au départ, le petit bébé n’est qu’un corps, l’esprit n’apparaîtra qu’avec la naissance de la conscience qu’il a de lui-même et des autres.

L’esprit, principe créateur universel, source d’énergie et d’intelligence, constitue l’aspect dynamique de la psyché aussi bien consciente qu’inconsciente. Tout au long de son œuvre, Jung abonde en ce sens : « Je ne crois, écrit-il, qu’au verbe incarné dans la chair et qu’au corps animé par l’esprit, dans lequel le Yang et le Yin de la philosophie chinoise sont mariés en une figure vivante57. » Pour lui, « la psyché dépend du corps et le corps dépend de l’esprit58 ». Et il ajoute : « […] un fonctionnement défectueux de l’âme peut porter au corps de notables dommages, de même que, réciproquement, une affection physique peut entraîner une souffrance de l’âme 59. Car l’âme et le corps ne sont pas des éléments séparés ; ils constituent, au contraire, une seule et même Vie 60. »


L’esprit et la matière se présentent comme un couple d’opposés complémentaires dont chaque élément forme un pôle, antagoniste parfois, mais nécessaire à l’autre. « Sans le sculpteur, disent les Chinois, la glaise est une masse informe et inerte mais que peut le sculpteur sans la glaise ? » Cependant, nous constatons une tendance générale à réprimer ce qui vient du corps, soi-disant au profit de l’esprit. À son paroxysme, c’est l’anathème prononcé par les Églises — principalement au XIXe siècle — contre la sexualité, la sensualité, le plaisir, bref contre cette chair dont est fait le corps (« le péché de la chair ») qui oblige à se méfier des pulsions instinctives les plus légitimes. Voir : « Ascétisme » et « Sexuels (Organes) et Sexualité ».

Pourquoi cette propension si fréquente à croire à la supériorité de l’esprit sur le corps ? « C’est que, dit Jung, le corps est pour l’homme un ami douteux ; il produit souvent ce que nous n’aimons pas ; à son égard, nous nous tenons sur nos gardes ; car il a trop de choses dans le corps qui ne peuvent être mentionnées. Le corps sert souvent, psychologiquement, à personnifier notre Ombre61. »

L’Ombre, nous l’avons vu, condense en elle-même des imperfections non reconnues du moi conscient et les puissances archaïques des arrière-plans psychiques non encore évolués. Mais, à travers l’Ombre, c’est aussi aux pulsions instinctives que le corps est relié.

Pour Jung relèvent de l’instinct « tous les processus psychiques dont l’énergie n’est pas dominée par la conscience et qui contraignent à certaines activités62 ». « Les instincts, dit-il, sont l’élément le plus ancien et le plus conservateur qui soit dans l’animal et dans l’homme63. » Mais la dynamique de l’instinct, collaborant avec l’intellect-conscient, se trouve à la base du processus d’individuation : les aspirations spirituelles et religieuses relèvent autant des instincts que les pulsions sexuelles ou sociales 64. Et comme le corps abrite la nature instinctive, « le Soi embrasse la sphère corporelle aussi bien que la sphère psychique 65 ».

Tous ces éléments se télescopent en perpétuels conflits dans les brouillards de l’inconscience tant que nous n’avons pas eu le courage
de plonger au fond de nous-mêmes pour y mettre de l’ordre et y voir clair. Et souvent, ce seront l’angoisse psychique ou la maladie psychosomatique qui attireront notre attention sur nos désordres intérieurs. L’homme possède une fâcheuse tendance à nier sa composante animale, corporelle qui, dès lors, se rappellera à lui par de violentes réactions de l’Ombre.

Le monde contemporain revient à un intérêt marqué pour le corps : Hatha-Yoga, training autogène, méthode Vittoz, expression corporelle, nudisme, éducation corporelle précoce, films érotiques, etc. Tant mieux si, par réaction, nous ne retombons pas dans un excès contraire à l’éducation étriquée de nos parents et grands-parents. Car déjà la jeunesse moderne, très désorientée, se tourne de plus en plus vers les sectes et les sociétés secrètes. Cette oscillation entre la « primauté de la vie instinctive » et la « primauté de la vie spirituelle » fait partie de la loi d’alternance de l’existence : la Renaissance sensuelle a succédé au Moyen Âge mystique, et le prosaïsme moderne au lyrisme romantique.

Corps et esprit, répétons-le sans nous lasser, ont une fâcheuse tendance à se heurter, au lieu de collaborer, au sein de la psyché. Que cela nous plaise ou non, le corps est au même titre que l’esprit une composante essentielle de l’être humain. Ce sont nos rêves qui, à travers les symboles les plus variés, nous avertiront 66 de l’attitude souvent aberrante du conscient à l’égard du corps afin de nous permettre de redresser nos réactions subjectives à son égard.

 




• Dans les rêves

Un individu ne rêve que rarement de l’ensemble de son propre corps. Si c’est le cas, ce corps évoquera la partie inconsciente de la psyché avec ses contenus fondamentaux : Ombre, anima, animus, instincts…

Si, dans un songe, le corps du rêveur est blessé, mordu, piqué, mutilé, brûlé ou présente des anomalies positives ou négatives67, ce sera, généralement, le symbolisme de la partie du corps ainsi atteinte qui jouera et, de ce fait, enseignera au rêveur un fait important le concernant mais encore peu précis pour lui. Par exemple, un trait se
rapportant au symbolisme de l’oreille, de la main, des cheveux, des jambes, des yeux, du sexe, etc., chaque partie du corps ayant son symbolisme spécifique.

Si le corps d’un personnage autre que le rêveur apparaît doté de particularités intéressantes, nous avons affaire à un complexe déterminé qu’il conviendra d’analyser.

L’expérience montre que, le plus souvent, c’est un animal qui symbolisera la composante physique du rêveur, c’est-à-dire son corps. L’animal du rêve apparaîtra amical, dangereux ou secourable ; affamé, blessé, mutilé ou écorché vif ; splendide, puissant, intelligent ou guide, etc.

Et cet animal du rêve sera, en toute généralité, ressenti comme étant la partie de nous-mêmes en accord avec la Loi (le moi intellectuel ne l’est pas). Il indiquera notre position consciente — positive ou négative — à l’égard du monde instinctif, du domaine émotionnel, de l’acceptation de notre Destin et de la soumission à l’« Ordre des Choses » que nous redoutons tant car il dépasse notre raison. Cet aspect échappe aux limites fixées dans ce livre, et sera traité ultérieurement.

Enfin, mais tout à fait exceptionnellement, il arrive que ce soit une femme très « charnelle » qui symbolise le corps du rêveur, aussi bien chez une femme que chez un homme.

Concluons avec Musset :



« L’âme et le corps, hélas, ils iront deux à deux, 
Tant que le monde ira, pas à pas, côte à côte, 
Comme s’en vont les vers classiques et les bœufs, 
L’un disant : “Tu fais mal” et l’autre : “C’est ta faute”68. »









A


ABLUTION DU CORPS

Voir « Nettoyer. »




ACCIDENT

Voir « Maladie et accident » ainsi que « Suicide ».




ACCOLADE

Voir « Baiser ».




ACCOUCHEMENT

Accoucher, c’est donner naissance à (un enfant) et naître, c’est venir au monde, avoir son commencement. Mais naître, c’est aussi le premier pas vers la mort.

« Ce qui est né est assuré de mourir, ce qui est mort est assuré de naître ; c’est pourquoi ce qui est inévitable ne devrait te causer d’affliction », dit Krishna à l’initié Arjuna dans la Bhagavad-Gîtâ69.

Lorsque la naissance est mythologique ou très symbolique, il arrive souvent que la divinité ou le héros viennent au monde de manière surnaturelle : Athéna sort tout armée du crâne de Zeus ; Bacchus sort de la cuisse de Jupiter ; Vénus naît de l’écume de la mer ; Mithra naît d’un rocher et Gargantua sort de l’oreille de Gargamelle.

 




• Dans les rêves

L’accouchement possède, en toute généralité, le même symbolisme que celui de l’enfant en gestation, mais à un stade plus avancé.
L’enfant qui naît est le fruit du travail sur soi-même dans le sens où, autrefois, on disait d’une « femme en travail » qu’elle était en train d’enfanter. Cet enfant est « l’image de la prise de conscience de soi70 ». Il y a naissance d’un élément nouveau, d’une fonction nouvelle, d’un état de conscience nouveau, comme il peut s’agir de la mise au monde de l’« enfant spirituel », fruit de l’œuvre intérieure tendant à concilier les oppositions qui nous déchirent. Le nouveau-né est alors un « symbole unificateur » qui libère de la tension des contraires. Il y a « délivrance71 », mot qui s’applique aussi bien à un « accouchement » qu’à une « libération », au même sens que Nirvâna signifie « extinction des oppositions72 ».

Parfois, cependant, l’accouchement du rêve est tragique : fausse couche, enfant mort-né, hémorragie, etc. Cette image est extrêmement négative et anxiogène. Elle indique que le moi, inconsciemment, refuse la plénitude de vie ou oppose une résistance farouche à l’œuvre de la prise de conscience 73. Des forces autodestructrices s’opposent intensément aux forces constructives de redressement. Si le sang coule à flots, la situation est sérieuse : il y a perte d’énergie et extrême souffrance (angoisse) qui rendent l’existence inféconde et difficilement supportable (voir « Sang »).

Exceptionnellement, il peut arriver qu’un enfant mort-né ou une fausse couche indiquent que l’on se libère d’un élément improductif pour laisser la place à une vie plus créatrice (à déterminer). La tonalité des affects permettra d’en juger pour l’interprétation.

Voir aussi : « Enceinte (être) », « Naissance et Renaissance », « Bébé ».




ACCOUPLEMENT

L’accouplement est pris, ici, dans le sens d’union sexuelle.

Voir « Sexuels (Organes) et Sexualité ».




ACROBATIE

(Du gr. acrobatos : « qui marche sur les extrémités ».)


À la notion d’acrobatie, au propre et au figuré, se rattache l’idée d’exercices d’agilité difficiles, parfois dangereux, mais toujours extraordinaires à exécuter.

 




• Dans les rêves

(-) Sous leur aspect négatif, les acrobaties évoquent les efforts inconsidérés, conscients ou inconscients, que fait le rêveur pour se maintenir à un niveau d’adaptation qui ne lui est ni spontané ni naturel, ou pour ne pas voir des vérités évidentes qu’il se refuse à admettre (examiner le plan matériel et le plan psychique). En marge des réalités objectives, ces acrobaties morales sont toujours nerveusement épuisantes: faux sentiment, comédie de la Persona, fausse vocation professionnelle ou religieuse, refus d’admettre sa névrose, surmenage, mauvaise direction prise dans la vie, etc. (à déterminer).


N. B. : Se méfier, au début de l’analyse, d’acrobaties oniriques accompagnées de sentiments euphoriques prématurés.

(+) Sous leur aspect positif, les acrobaties marquent un progrès si elles sont exécutées avec aisance, sans danger, alors qu’auparavant elles semblaient impossibles à effectuer.

Des forces nouvelles sont désormais capables d’accomplir des performances jusqu’ici irréalisables car une partie des puissances de l’inconscient, maintenant intégrée, dépasse de loin les capacités du moi conscient limité à l’intellect. C’est la libération des conflits intérieurs qui permet ces « exploits ».




AGRANDISSEMENT D’UNE IMAGE

Voir « Taille plus petite ou plus grande que nature ».




ALIMENT

Voir « Nourriture » et « Manger, Repas en commun ».




AMPUTATION

Par extension : ablation d’un organe.

 




• Dans les rêves

L’amputation indique qu’un fragment plus ou moins important de l’ensemble psychique fait défaut. La tâche que devrait accomplir ce
fragment amputé (mains, bras, pieds, nez, oreilles, etc.) ne fonctionne plus au sein de la masse d’énergie psychique. Cette fonction est à déterminer suivant le symbolisme de l’élément amputé (voir à chaque rubrique). Il y a lieu de réintégrer cet élément et ce qu’il représente au sein de la vivante totalité psychique. Par exemple, la virilité pour l’homme ou l’animus pour la femme.

Mais l’amputation peut également concerner un membre atteint d’un mal incurable (la gangrène, par exemple) dont il faut se débarrasser: renoncer à une activité extrêmement négative est ressenti comme un sacrifice douloureux.

Souvent, l’amputation est aussi ressentie comme une image de castration (voir ce mot).




ANUS

Cette région du corps a été vénérée à différentes époques et chez différents peuples. Tout ce qui concerne le symbolisme de l’anus et des excréments remonte, en majeure partie, à des démarches psychologique s infantiles que la mémoire a perdues. « Les enfants, écrit Jung, vouent à l’acte de défécation et à ses produits un intérêt que l’hypocondre seul leur accorde. Plus tard, nous comprenons un peu de cet intérêt quand nous voyons que, très tôt déjà, l’enfant rattache à la défécation une théorie de la génération. L’enfant pense : c’est la voie de la production, la voie par où l’on sort quelque chose74. » De là, la croyance des enfants à la naissance par l’anus qui, par ailleurs, produit l’œuf.

La défécation s’associe donc à l’idée de puissance créatrice comme à celle d’enfantement. (Chez certaines peuplades primitives, la divinité produit l’homme par défécations successives.) À l’anus, qui semble produire les excréments, s’attache l’idée de production. L’anus, par extension et similitude, peut combler les vœux les plus fantaisistes en « produisant » les désirs imaginaires. Les excréments expulsés par l’anus ont de tout temps été assimilés à l’or : la vie nouvelle germe de l’humus dans la Nature et, en alchimie, la matière précieuse de la matière vile.

Cependant la défécation symbolise également, par analogie, la libé-ration
de nos toxines psychiques. Pour se régénérer, il faut détruire le périmé en soi (les passions et les attachements égoïstes).

Voir aussi « Excrétion physiologique ».

 




• Dans les rêves

La proximité de l’anus, pour un objet, peut être un signe de valorisation. L’anus évoque un lieu de production, de création, de naissance et de renaissance psychique.

Quant à l’image de l’accouchement par l’anus, elle exprime le réenfantement de soi-même ou d’une partie de soi-même à partir de ses propres excréments, comme Phénix renaissait de ses cendres.

Voir « Excrément ».




ASCÉTISME

Du gr. askèsès, « exercice ». « Ascète » vient de askëtès, « celui qui exerce ».

Moins l’individu a conscience de lui-même, plus la balance penche en faveur des poussées incohérentes agissant en faveur du moi (puissance et jouissance). Et plus l’individu devient conscient de lui-même, plus il tend à harmoniser corps et esprit afin de parvenir à ce que Jung appelle l’« optimum vital75 ».

Mais l’ascèse exagérément pratiquée sur l’esprit aux dépens du corps peut témoigner d’une sorte de cupidité fourbe au profit d’un moi impatient de mériter pour lui-même, et en fin de compte, égocentré. Voir « Voler (dérober) ».

Le rationalisme conscient peut, par exemple, parvenir à la conclusion « logique » que le renoncement au monde sensuel développe l’esprit, considéré abusivement comme supérieur à l’animalité corporelle. L’infantilisme névrotique peut aussi entraîner à se réfugier dans un ascétisme qui sert de prétexte pour fuir les servitudes et obligations de l’existence. Mais, dans les deux cas : « Qui veut trop faire l’ange fait la bête 76. »

Tous les grands maîtres restent humains, tel le Bouddha représenté, la plupart du temps, la main droite touchant le sol pour indiquer que, même en illumination, il demeure lié à la terre et à ses lois.
Dans la Bhagavad-Gîtâ, le dieu Krishna dit à son disciple Arjuna : « Les hommes qui accomplissent des austérités violentes, contraires aux Écritures et aux règles prescrites, avec arrogance et égoïsme, poussés par la force de leurs désirs et de leurs passions, hommes d’esprit non mûri tourmentant les éléments agrégés qui forment le corps, et Me tourmentant aussi. Moi qui loge en leurs corps, sache que ceux-là sont “asuriques77
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